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			Introduction

			«Depuis quelque temps, j’ai l’impression d’être prise au piège et de ne plus vivre pour moi. Dans ma famille, je suis la plus solide et tout le monde compte sur moi. Dès qu’il y a une difficulté, je m’en charge, je le fais volontiers mais cela commence à me peser. J’ai le sentiment de ne pas avoir le droit de dire non. Tout le monde trouve ça normal et cela ne les empêche pas de me faire des reproches, ce n’est jamais assez bien!»

			C’est ainsi que Lyne, femme d’apparence gaie et dynamique, expose sa difficulté à dire non et à se détacher de l’attente des autres. Lyne s’empêche de vivre selon ses désirs propres, pour aider les autres, ne pas les blesser ou leur faire plaisir. Le besoin d’être utile aux autres est ce qui caractérise les personnes comme elle. C’est ainsi qu’elles font passer au second plan ce qui a de l’importance pour elles. Qu’est-ce qui peut bien motiver certains à vouloir absolument secourir les autres, au point de mettre leurs propres rêves entre parenthèses? Qu’est-ce qui peut les pousser à se sacrifier? Car il faut bien parler de sacrifice, dès lors que cette attitude est vécue comme pesante, contraignante.

			Du sacrifice

			Étymologiquement, le mot «sacrifice» signifie le fait de rendre sacré. L’origine des sacrifices humains est inconnue mais remonte vraisemblablement aux débuts de l’humanité. Dans le sens religieux du terme, le sacrifice sert à obtenir la faveur des dieux, à les remercier ou à se racheter auprès d’eux en expiant ses péchés. L’offrande aux dieux se fait dans le but d’obtenir leur protection. L’homme, à cause de sa faiblesse, nourrit un sentiment diffus de culpabilité: coupable de ne pas être à la hauteur, de ne pas être assez bien, de ne pas mériter. Le sacrifice apparaît comme une solution pour se soulager de ce sentiment lorsqu’il devient trop douloureux. Le sacrifice est un acte magique d’accès à une force supérieure capable de compenser la faiblesse ontologique de l’être humain.

			Selon l’époque ou la culture, le sacrifice recouvre une grande variété d’actes. L’homme a pu sacrifier des animaux ou d’autres hommes. Parfois, il s’offre lui-même en sacrifice, pensant ainsi accéder, dans un autre espace-temps, à un monde meilleur où il sera récompensé.

			La notion de sacrifice est présente d’une manière ou d’une autre dans tous les mythes et dans toutes les religions. Au cœur de cette notion se trouve toujours l’idée d’échange: donner quelque chose pour obtenir autre chose, que l’on souhaite pour soi-même ou pour autrui. Le sacrifice consenti est à la hauteur de ce qui est attendu en retour, au moins dans l’idée que l’on s’en fait.

			Dans le langage courant, se sacrifier signifie abandonner, négliger, renoncer à une chose au profit d’une autre. Cela peut aussi impliquer de détruire une chose pour en sauver une autre: le joueur d’échecs peut décider de sacrifier un pion pour sauver son roi. Apparemment, la motivation d’un sacrifice est un intérêt supérieur, individuel ou collectif. Le soldat sacrifie sa vie pour sauver la patrie, le capitaine pour sauver l’équipage, la mère pour sauver ses enfants, le religieux pour sauver les âmes, etc.

			La part de l’altruisme dans le sacrifice n’est pas contestable. Mais il a un autre aspect, moins visible: le bénéfice qu’en retire son auteur. Par exemple, si l’honneur est une valeur primordiale qui structure l’individu, le sacrifice va de soi dans certains contextes. Le capitaine qui quitte le bateau avant ses hommes s’expose au déshonneur et au mépris de ses pairs et de la société. Le soldat qui déserte sera considéré comme lâche. Dans tous les cas, les risques sont le rejet, l’isolement et la punition. Nous observons un mélange de peur et d’altruisme. Selon les circonstances, l’un prend le pas sur l’autre.

			Lorsque la valeur qui motive le sacrifice est totalement intégrée dans la structure de la personne, elle est vécue comme supérieure à son intérêt personnel. Pierre le Grand, tsar de Russie, sacrifie la vie de son fils qu’il aime. Il le fait condamner et assiste à son exécution parce que ce dernier a trahi. Il est malheureux mais la nécessité de l’exemplarité est supérieure à la notion intime d’amour paternel qui privilégierait le pardon.

			Le système de valeur et les croyances qui en découlent conditionnent donc la propension à se sacrifier pour une cause ou pour une autre. La différence des codes de l’honneur, d’une culture à l’autre, conduit d’ailleurs à des visions très différentes du sacrifice.

			Un héros tragique

			Il y a dans l’être humain une tendance à l’empathie. Certaines personnes risquent leur vie pour en sauver d’autres. Elles auront le réflexe de sauter à l’eau pour secourir quelqu’un qui se noie, même si l’eau est glacée, si elles nagent mal et risquent leur vie. D’autres seront dominés par leur peur et ne plongeront pas. On ne peut connaître son mode de réaction qu’une fois confronté à la situation. La notion de sacrifice n’est pas toujours présente chez celui qui accomplit un acte salvateur. C’est après coup, si l’issue est fatale pour lui, que l’on regardera son acte comme un sacrifice. Les actes généreux ne sont pas obligatoirement motivés par l’idée de sacrifice.

			À l’inverse, le sacrifice n’induit pas toujours la générosité et l’amour véritable de l’autre. Il est important de faire la part des choses avec lucidité, entre ce que nous devons aux autres et ce que nous nous devons à nous-mêmes. Abandonner nos vrais désirs ne fait ni notre bonheur ni celui des autres. «Prise au piège», «ne plus vivre pour moi», «ne pas avoir le droit de dire non»… Les mots de Lyne contrastent avec ceux de Sœur Emmanuelle, connue pour son dévouement et son franc-parler: «On me parle de sacrifice, ça me fait rigoler! Quand on aime, il n’y a pas de sacrifice, mais une dilatation. Le sacrifice, c’est encore de l’égoïsme pur. Celui ou celle qui prétend se sacrifier ne fait que construire l’idole de soi-même, sa statue héroïque de sainte-nitouche que les autres doivent élever sur l’autel dédié à sa propre gloire1.»

			Sacrifice ou dévouement? Il est essentiel de ne pas confondre ces deux notions: la première est renoncement et résignation, la deuxième est amour et don de soi. Le renoncement à ses désirs au profit de ceux des autres cache souvent la difficulté à se remettre en question et à assumer de nouveaux choix vécus comme dangereux et déstabilisants.

			Celui qui se sacrifie est ainsi une sorte de héros tragique: il paraît plein de bonne volonté mais n’a pas conscience que s’occuper des autres est un besoin pour lui. Il ne comprend pas pourquoi il reproduit toujours les mêmes situations comme une fatalité. Derrière cette attitude se cache la peur de ne pas être approuvé et de ne pas être aimé. Le sauveur espère inconsciemment la reconnaissance et l’admiration de celui qu’il soutient. À un niveau plus profond, il cherche à réparer une blessure de l’enfance. Tant qu’il ne comprendra pas ses motivations réelles, sa quête d’autoréparation par des tentatives répétées de sauvetage échouera, le laissant dans une tristesse profonde souvent bien cachée.

			Lorsqu’un sacrifice nous est douloureux, il est primordial de comprendre la peur de l’abandon et le sentiment de culpabilité qu’il cache. Cette compréhension permet de ne pas confondre dévouement et résignation, confusion qui rend le sacrifice non seulement inutile mais contre-productif.

			

			Nous allons voir ainsi, dans un premier temps, que le fait de se sacrifier est une des conséquences de la nécessité pour tout être humain d’être secouru et aimé. La tendance à renoncer à ses propres désirs au profit de ceux des autres vient d’expériences très précoces de la relation à l’autre et de schémas familiaux d’identifications. Comprendre pourquoi et comment cela influence des comportements actuels est le premier pas pour modifier des positionnements2 qui ne nous conviennent plus et ainsi éviter des répétitions douloureuses.

			Il est indispensable de comprendre aussi les mécanismes inconscients utilisés pour réparer les blessures anciennes, et comment ils s’expriment dans notre vie actuelle. La peur est la raison majeure qui justifie le maintien de positionnements douloureux. La peur de ne plus être aimé et de perdre sa place est un frein important à tout changement. Ne rien changer est donc plus confortable, mais frustrant et déprimant. Se sacrifier au bien-être d’un autre procure un avantage certain: cela évite de se confronter à ses peurs profondes d’abandon en se cachant derrière une attitude «noble». Ce conflit intérieur subsiste avec les peurs qui l’accompagnent. Il va tenter de trouver sa résolution par la mise en place de stratégies de fuite et de compensation. Il peut aussi s’exprimer par des phénomènes de somatisation.

			Un autre inconvénient de taille de cette attitude est le poids porté par le «supposé bénéficiaire». Il est nécessaire de comprendre le jeu subtil qui lie les différents protagonistes dans une dépendance dévastatrice. Qui sauve l’autre et à quel prix pour chacun? Prendre conscience de ce qui se joue derrière ce choix de positionnement a le gros avantage d’en éviter la répétition par les générations futures.

			Remettre en question des modèles de fonctionnement est une source d’inconfort et n’a rien d’évident, surtout lorsque ceux-ci sont bien installés. Accepter de bousculer des certitudes rassurantes pour évoluer dans le sens d’une plus grande authenticité demande un vrai désir, du courage et de l’intelligence. Ce cheminement doit se faire avec beaucoup de discernement pour redonner à chacun sa dignité et sa place. L’amour plutôt que le sacrifice: cela pourrait être la quête du chevalier qui se confronte d’abord à ses propres peurs avant de prétendre sauver les autres.

			
				
					 1. Sœur Emmanuelle, Vivre, à quoi ça sert?, Flammarion, 2004, p. 104-105.

				

				
					 2. Le positionnement correspond à la façon de se situer par rapport aux autres, notamment au sein du groupe familial. Il se répète dans les autres champs relationnels. Le but est de trouver la position la plus confortable possible (ce qui ne veut pas dire agréable) pour tenir une place et un rôle parmi les autres. Ce n’est pas un choix conscient, mais influencé par l’enfance. Il existe de nombreux positionnements possibles, notamment ceux de sauveur, victime, médiateur, chef, bourreau, malade…

				


			

		

	
		
			Première partie

			Au secours, j’ai besoin d’amour!

			

			

		

	
		
			1

			Plaire pour être aimé

			Il nous faut revenir aux origines pour comprendre ce qui s’est mis en place naturellement; ce qui fait qu’il est tellement difficile de vivre pour soi-même, et si fréquent de se sacrifier pour satisfaire ce que l’on croit être le désir de l’autre. Le besoin d’être aimé est étroitement lié à la nécessité de survivre.

			L’histoire débute différemment pour chacun, selon les contextes familiaux et socioculturels dans lesquels nous faisons notre entrée en ce monde. Une donnée nous est cependant commune, à tous: l’état d’impuissance et d’insécurité qui est le nôtre à la naissance. Nous sommes de petits êtres faibles et dépendants des autres. Les psychanalystes appellent cela «l’état de détresse du nourrisson», ainsi défini: «État du nourrisson qui, dépendant entièrement d’autrui pour la satisfaction de ses besoins, s’avère impuissant à accomplir l’action spécifique propre à mettre fin à la tension interne3.» Le nourrisson dépend des autres non seulement pour sa survie physique mais aussi pour sa survie psychique.

			Quels que soient le contexte familial et l’amour avec lequel il est accueilli, l’être humain naît dans un état de faiblesse ontologique. L’homme connaît une évolution lente, liée aux caractéristiques de l’espèce humaine, et il lui faudra beaucoup de temps pour devenir autonome. Le chemin de sa maturation comporte de nombreux obstacles, qui sont parfois de véritables écueils vers l’indépendance et la réalisation de la vie selon ses désirs. La difficulté peut aller jusqu’à l’impossibilité de reconnaître et de formuler ses propres souhaits dans certains domaines.

			L’autre indispensable

			Fermez les yeux, imaginez que vous venez d’ailleurs et que vous débarquez sur une autre planète. Vous êtes projeté dans un univers totalement inconnu, où tout vous est étranger. Vous êtes tout petit et ne pouvez vous déplacer. Votre champ de vision est rétréci. Près de vous, vous voyez des visages, vous sentez un contact sur vous, et vous entendez des sons. Vous sentez que «l’autre» cherche à entrer en relation avec vous par son regard, ses gestes et ses sons. Communiquer avec cet être est indispensable à votre survie. Seul, vous ne pouvez rien. Vous allez rechercher le regard de l’autre, qui est votre moyen d’accès à cet univers étrange. S’il se détourne et que vous perdez son regard, vous ne sentez plus le contact, la peur s’installe. Sans lui, vous êtes démuni. Il vous faut absolument trouver un moyen d’attirer son attention, vous sentez instinctivement que votre survie en dépend. Tous vos moyens se mobilisent pour décoder votre environnement.

			Votre instinct de survie vous envoie les signaux sensoriels. Le besoin de se nourrir, par exemple, se manifeste par une sensation au creux de l’estomac. C’est une sensation désagréable à laquelle il va falloir remédier rapidement. Heureusement, vous avez la possibilité de pleurer et de crier: et, par chance, cela provoque une réaction de l’autre.

			Quelque chose de chaud et de doux coule alors en vous, dans votre estomac. La brûlure s’arrête et la sensation désagréable disparaît pour laisser place à un sentiment d’apaisement. Le bien-être est plus ou moins important selon la façon dont votre douleur a été soulagée. Si la sensation de soulagement est accompagnée de sons agréables, vous avez ressenti de la douceur, de la chaleur et c’est le nirvana. Vous avez tout bon: la communication a été parfaitement établie. Il arrive que le soulagement soit accompagné de silence ou de sensations de froid, de distance. C’est moins agréable. Alors, malgré le soulagement, vous éprouvez un sentiment diffus d’insécurité. La communication n’est que partiellement établie.

			La communication peut être constante ou aléatoire. Vous allez chercher à l’interpréter pour vous adapter. Il faut absolument que l’on vous nourrisse et vous protège, sinon vous disparaissez…

			Ce schéma de fonctionnement est le même pour chacun de nos besoins fondamentaux (être soigné, ne pas avoir mal, etc.). La dépendance, l’impuissance inhérente à la prime enfance, au statut de nourrisson ne le découragent pas. Son désir de vivre est plus fort.

			

			D’entrée de jeu, l’être humain est confronté à la fois à la peur de disparaître et au désir de vivre. Dès sa naissance, le nouveau-né possède des capacités sensorielles et interactionnelles, dont il se sert pour appréhender son entourage. Le regard est une manière privilégiée pour le bébé de développer la force du lien affectif entre lui-même et sa mère, et plus largement son entourage. Il explore visuellement son environnement d’une manière active et peut ainsi, petit à petit, organiser la perception qu’il en a. Très tôt, il entend les sons et fait même preuve de capacités de discrimination vis-à-vis des stimuli sonores. Il distingue aussi les odeurs. Au niveau du goût, des études ont montré que le bébé préfère le sucré.

			La capacité d’imitation que possède le bébé va grandement l’aider à entrer en communication avec son entourage. Quelques jours après sa naissance, il peut imiter certaines mimiques (tirer la langue, ouvrir la bouche). Au bout de quelques semaines, ses capacités motrices lui permettent de tendre la main vers un objet-cible. Tout se met en place très tôt pour que l’enfant ait les moyens d’interagir avec son entourage, qui essaie de son côté d’entrer en contact avec lui, de le comprendre, de faire connaissance. C’est grâce à la sensibilité de sa mère, aux signaux qui lui sont adressés, que l’interaction et la relation vont se développer de manière de plus en plus active. L’espace interrelationnel se crée dès que la mère prend son bébé dans les bras, le touche, lui parle et le regarde.

			Il n’est pas difficile d’imaginer à quel point il est important pour le petit enfant de se faire comprendre et pourquoi il est à l’affût de toute possibilité de communication. L’enfant va vite comprendre au cours de ces échanges ce qui fonctionne et ce qui ne fonctionne pas. S’il attire l’attention de l’autre, si l’autre lui répond et lui sourit, tout va bien. Il est rassuré. Si l’autre ne lui sourit plus ou ne le regarde plus, il est inquiet. Quand cela dure, la peur s’installe. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour capter à nouveau l’attention.

			Les peurs archaïques

			Il est indispensable de comprendre à quel point les craintes du nourrisson sont proches d’une angoisse extrême qui peut prendre différents aspects. Ces peurs risquent de ressurgir sous des formes difficiles à reconnaître lorsque, devenus adultes, nous serons confrontés à la perte de l’attention de l’autre.

			Le bébé est un être immature qui possède tous les éléments nécessaires à sa maturation neurophysiologique, mais pour qui l’aide de l’entourage est une nécessité vitale. Pour le pédiatre Donald Woods Winnicott, il est nécessaire de penser au bébé comme à un être immature plongé en permanence dans une angoisse dont nous ne pouvons avoir idée. Cette angoisse archaïque présente quelques variantes:

			–se morceler,

			–ne pas cesser de tomber,

			–ne pas avoir de relation avec son corps,

			–ne pas avoir d’orientation.

			Cette angoisse inimaginable est directement liée à l’état de détresse du nouveau-né. On comprend aisément que cette situation de dépendance a pour corollaire la peur de disparaître, de retourner au néant. L’autre est un appui nécessaire pour se construire une image et une conscience de soi.

			Winnicott insiste sur l’impact des relations précoces mère-enfant: «Il y a une telle différence entre les débuts d’un bébé dont la mère est capable de remplir sa fonction suffisamment bien et ceux d’un bébé dont la mère en est incapable, qu’il n’y a pas lieu, à ces tout premiers stades, de décrire un bébé autrement que par rapport à la fonction de sa mère4.» Selon lui, un enfant se construit essentiellement dans le rapport avec sa mère. Un manque de soutien maternel dans cette première relation pourrait susciter des troubles psychiques graves.

			C’est dans le regard de l’autre que le petit humain construit son image avant même son identité. Le fait d’être reconnu par l’autre lui permet de rassembler ce qui est épars. Grâce à la personne qui s’occupe de lui, il sera en mesure, un jour, de se reconnaître dans un miroir et de se différencier de la personne qui le porte, et ainsi d’avoir une image globale et non morcelée de son être. Il pourra se différencier de l’autre. C’est ce que l’on appelle l’individuation.

			Des dysfonctionnements à cette période de la vie, lorsqu’ils sont importants et répétés, peuvent avoir de graves conséquences sur le développement psychique de l’enfant. Un enfant qui n’est pas regardé ou pas accepté aura beaucoup de mal à se constituer une image claire de ce qu’il est, de qui il est. Il est alors, au sens littéral du terme, dans une angoisse existentielle. Si on ne le reconnaît pas, comment peut-il être sûr d’exister? Comment peut-il se nommer et dire «je»?

			Pour se reconnaître, il faut avoir été reconnu, identifié comme entité différenciée du reste. On a beaucoup parlé, il y a quelques années, du scandale des enfants abandonnés dans les orphelinats en Roumanie. Ceux-ci souffraient de grands déficits tant dans leur développement physique que psychique car ils étaient délaissés sur les plans physique et affectif. Il n’y avait personne pour les regarder, leur parler ou les prendre dans les bras. Le contact et la communication avec la personne qui prend soin de lui sont indispensables au développement de l’enfant. Perdre le regard de l’autre équivaut à risquer la disparition. Le besoin de capter l’attention est donc une nécessité pour l’homme. Une fois l’enfant devenu adolescent puis adulte, cette reconnaissance sera à la source d’un grand nombre de choix et de comportements.

			«Arrête de faire ton intéressant!»: combien d’enfants ont entendu cette phrase blessante, alors même qu’ils essayaient de plaire, d’être regardés, d’exister, en fait, aux yeux des autres? Gérard, qui souffre d’un manque important de confiance en lui, évoque en séance un souvenir douloureux. Au cours d’un repas de famille chez ses parents, il était très joyeux et excité par la présence des invités. Il faisait le pitre, ce qui faisait rire tout le monde. Au bout d’un moment, son père, excédé, lui dit d’un ton cinglant: «Ça suffit, arrête de faire ton intéressant, tu ennuies tout le monde! Va te calmer dans ta chambre.» Gérard a reçu cette réflexion comme une humiliation infligée devant toute l’assemblée. Aujourd’hui encore, lorsqu’il évoque cette histoire apparemment anodine, il transpire et rougit; il se souvient alors que, petit à petit, ne voulant plus ressentir cela, il est devenu plus réservé de peur de déplaire.

			Une des plus grandes peurs est celle d’être abandonné, de se retrouver tout seul, désarmé et désemparé. Tout être se construit dans une relation de forte dépendance à l’autre. Ne pas retenir l’attention de cet autre expose à un risque d’anéantissement– physique ou psychologique. Selon la façon dont chacun aura été sécurisé et rassuré, ce schéma relationnel jouera un rôle plus ou moins important dans la construction de son rapport aux autres et à la vie. Nous verrons plus loin comment ce schéma est réactualisé dans la vie adulte. La peur de l’abandon est l’une des plus évoquées en thérapie.

			L’établissement d’une relation

			Dans l’interaction entre lui et l’autre, le bébé est actif malgré sa faiblesse. Nous avons vu qu’il a des capacités d’expression et des compétences pour entrer en contact avec le monde. La relation entre le bébé et sa mère se crée dans le cadre d’un échange, selon un certain schéma que l’on pourrait simplifier de cette manière:

			

			Perception-sensation → Réaction → Réponse (de l’autre) → Interprétation de la réponse → Création d’une pensée (image, forme) → Action en rapport

			

			Ce schéma est plus généralement celui qui sous-tend tout échange humain. Les différents éléments qui le composent s’enrichissent au fil du temps grâce à une plus grande capacité d’élaboration liée à la maturation et à l’éducation. Malgré son apparente simplicité, il repose sur des données complexes.

			Le bébé, qui est dans le monde de la sensation, l’exprime avec les moyens à sa disposition (pleurs, cris, agitation psychomotrice, sourires, vocalises). La mère interprète ce qu’elle perçoit et réagit en conséquence. Elle apporte une réponse adaptée ou non. Dans la plupart des cas, elle comprend assez vite ce que les manifestations de son bébé expriment. Elle met des mots sur ce qu’elle a compris, et le bébé fait alors une relation entre ce qu’il ressent, la solution apportée et les mots qui accompagnent l’action («Tu as faim? Voilà ton biberon.»). C’est ainsi que se forment la pensée et le langage, et avec eux l’idée du monde et de la relation à l’autre.

			Le nourrisson réagira par rapport à la réponse apportée par la mère: il sourit s’il est content ou pleure si la solution proposée n’est pas adaptée. Dans ce cas, la mère attentive tentera une autre réponse jusqu’à trouver la bonne: un ajustement se fait ainsi entre la mère et l’enfant au fil du temps. Il est évident que ces échanges sont fondés sur des interprétations fortement sous-tendues par l’état d’esprit, l’éducation, l’histoire de la mère et de sa relation avec ses propres parents, ainsi que par l’idée qu’elle se fait de son enfant. Cette question est riche et complexe. Il importe ici de mesurer à quel point le type des échanges et leur qualité structurent le rapport de l’enfant aux autres, ainsi que l’idée qu’il se fait de lui et de sa place.

			Entre impuissance et toute-puissance: le sentiment de culpabilité

			Le pouvoir dans la relation

			Au cours du processus que nous venons de décrire, l’enfant prend conscience de son pouvoir. Tout le monde connaît ce jeu auquel adorent se livrer les petits: jeter un objet à terre et attendre que quelqu’un le ramasse et le lui rende. L’enfant répète ce geste un grand nombre de fois comme s’il testait sa capacité à être obéi et à obtenir satisfaction de l’autre. En quelque sorte, il teste son pouvoir: le degré de satisfaction de l’enfant varie alors en fonction de l’interaction. Selon les circonstances de l’échange, il peut se sentir impuissant, vulnérable ou fort et tout-puissant. La prise de conscience de son influence sur son environnement a un impact considérable sur les relations qu’il établira comme enfant puis comme adulte avec les autres.

			Le bébé qui sourit et voit sa mère sourire prend conscience petit à petit qu’il est à l’origine de la réponse maternelle. Si elle ne lui sourit pas en réponse, il doute de l’impact de son comportement. Au gré de son évolution, l’enfant mesure la résonance de ses attitudes et de ses comportements sur l’autre. Lorsqu’il éclate de rire, cela fait rire l’entourage et provoque de la joie. S’il pleure, il voit l’inquiétude ou l’énervement chez les autres. Il remarque aussi que, s’il attire l’attention, il n’est plus tout seul, on s’occupe de lui. Au fil du temps, sa perception de ce qui retient l’attention chez l’autre et de la manière de l’obtenir s’affine.

			

			Stéphane se souvient des déjeuners de famille quand il était enfant. L’atmosphère était tendue car ses parents s’entendaient mal. Il était le dernier des trois enfants et, quand il faisait le clown, tout le monde riait et l’ambiance devenait plus légère. Il a donc découvert très tôt qu’il avait non seulement le pouvoir de faire rire mais aussi celui de détendre l’atmosphère de cette manière. Le terme de «pouvoir» est important car cela explique pourquoi il utilisera autant ce comportement par la suite, qui sera pour lui une véritable arme pour se défendre et obtenir ce qu’il désire.

			

			Évelyne, petite, était de constitution fragile. Lorsqu’elle avait du mal à faire quelque chose, tout le monde se précipitait pour l’aider. Elle éprouvait un sentiment d’insécurité, lié à cette fragilité. Parallèlement, elle a vite su que montrer cette fragilité lui donnait le pouvoir d’obtenir ce dont elle avait besoin: elle pleurait et ses problèmes étaient résolus.

			

			Alexandre, enfant sage et très observateur, au milieu d’une fratrie turbulente et peu disciplinée, a très tôt pris conscience que sa mère dépressive, qui avait du mal à gérer ses émotions et sa vie familiale, le prenait en exemple et comptait sur lui. En échange, elle le laissait libre de faire ce qu’il voulait et ne s’en prenait jamais à lui. L’obéissance à sa mère lui permettait donc de vivre tranquille, de faire ce qu’il voulait tout en se sentant approuvé. Satisfaire sa mère lui a donné un pouvoir sur elle que n’avaient pas les autres.

			

			Marie, qui avait deux grands frères, se mettait facilement en colère et criait pour obtenir ce qu’elle voulait. Ses frères se moquaient d’elle tout en lui cédant pour la faire taire. Pour elle, crier donnait le pouvoir d’obtenir ce que l’on veut (sa mère criait elle aussi pour faire obéir ses frères turbulents).

			

			Céline était une enfant rebelle. Elle aimait braver les interdits et tester les limites. Elle était sûre d’attirer l’attention. Ses parents étant assez peu présents, c’est sa grande sœur (Laura, la raisonnable) qui veillait sur elle. Aujourd’hui encore, alors qu’elles sont adultes, Laura représente la stabilité familiale, rôle qu’elle s’est donné et que les autres lui ont donné. Cela avantage tout le monde. Céline a le pouvoir d’attirer l’attention en se rebellant et Laura est écoutée et respectée parce qu’elle pose des limites à tout le monde. C’est en étant dans ce rôle qu’elle exerce son influence (inconsciemment, bien sûr).

			Du pouvoir à la culpabilité

			Ces quelques exemples très simples montrent comment l’enfant va sentir, au fur et à mesure des interactions, ce qui fonctionne pour lui, c’est-à-dire ce qui lui permet d’avoir une place, d’être entendu et reconnu.

			À partir de cela et de son caractère5, il développe un mode relationnel qui lui donne un certain pouvoir dans la relation à l’autre. Une combinaison est possible entre plusieurs des comportements décrits ci-dessus: chacun développe sa propre originalité et son mode principal de relation, d’abord à sa mère et à ceux qui s’occupent de lui, puis à sa famille et à l’ensemble de son champ relationnel. Repérer sa propre manière de réagir et l’attente qui la sous-tend est une des façons de repérer ses positionnements. Ces attitudes servent bien entendu à entrer en relation avec l’autre. Elles s’inscrivent dans le prolongement de ce que l’enfant, très tôt, a pu vérifier comme fonctionnant de manière efficace.

			

			Chaque fois que Stéphane fait le clown, tout le monde rit et arrête de se disputer. Il dispose là d’un grand pouvoir. Mais qu’arrive-t-il si, un jour, il est triste et n’a pas envie d’amuser ses proches? Peut-être alors perd-il son pouvoir. À partir du moment où cela fonctionne, Stéphane devient responsable de l’entente familiale. S’il ne joue pas son rôle et laisse les tensions s’installer, il ne fait pas ce qu’on attend de lui et risque de se sentir coupable de la situation. Les autres ont le droit de ne pas être contents, pas lui. En tout cas, c’est ce qu’il croit, sans en avoir conscience.

			

			Sylviane vivait seule avec sa mère et ses trois sœurs. Le père était parti alors qu’elle était encore très jeune. Sa mère était forte et courageuse. Cependant, elle était aigrie et se plaignait beaucoup. Sylviane communique avec sa mère en écoutant la plainte de cette dernière et en la reprenant à son compte. C’est ainsi que le lien s’établit entre elles. Lorsqu’elle se plaint des copines à l’école, puis plus tard des autres en général, et en particulier des hommes, il se crée une connivence entre ses sœurs, sa mère et elle. Cette cohésion leur donne une certaine force. Se plaindre confère à Sylviane le pouvoir d’obtenir l’attention et l’écoute de sa mère, de ses amis, puis plus tard de son mari et de ses enfants. Si elle allait bien, quel serait son pouvoir?

			

			Deux peurs se rencontrent: celle de faire du mal à la personne aimée et celle de perdre son amour. L’amour de l’autre nous est indispensable. L’attachement à cet être aimé, dont a dépendu notre survie, est générateur du sentiment de culpabilité. Notre comportement peut provoquer du plaisir, de la joie, de l’attendrissement, mais aussi de la tristesse, de la colère ou des larmes. Nous avons le pouvoir, par notre attitude et notre action, d’influencer les réactions et les émotions de celui dont dépend notre survie et dont l’amour nous est nécessaire.

			Le petit enfant qui ne sait pas grand-chose de l’histoire actuelle ou passée de ses parents peut imaginer qu’il est responsable de leur état par son attitude. Plus tard, il découvrira que ce n’est pas obligatoirement le cas mais il aura inconsciemment enregistré la véracité de ce schéma. C’est pourquoi, devenu adulte, il arrive souvent que l’on se mette au centre de la réaction d’une personne: «Il est de mauvaise humeur, je ne sais pas ce que je lui ai fait…» «Elle n’est pas heureuse, pourtant je lui donne tout ce que je peux!»

			Ce raisonnement, fondé sur un sentiment irrationnel de culpabilité, est source d’incompréhension et de conflit. L’enfant qui se sent dans une position de coupable s’en défend aussitôt, tant être à l’origine du mal-être de l’autre le renvoie à la peur de la perte et à celle de détruire l’autre qu’il aime et dont il a besoin.


			
				
					 3. Jean Laplanche, Jean-Bernard Pontalis, Vocabulaire de la psychanalyse, PUF, 1981, p.122.

				

				
					 4. D. W. Winnicott, Processus de maturation chez l’enfant, Payot, coll. «Petite Bibliothèque Payot», 1983, p.10.

				

				
					 5. Selon Sigmund Freud, le «caractère», ou l’inné, est la seule composante psychique qui échappe à l’analyse: «En effet, les manifestations conditionnées par l’extérieur forment l’objet principal de l’analyse, qui peut les interpréter presque en totalité. Les manifestations constitutionnelles n’apparaissent qu’à l’arrière-plan en quelque sorte, et sont réveillées par l’expérience de la vie; vouloir les apprécier complètement, c’est dépasser le domaine de la psychanalyse.» In Trois essais sur la théorie de la sexualité (1905), Gallimard, 1962, p. 8.
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